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La huitième édition du papyrus électronique  

     iiii----MedjatMedjatMedjatMedjat    est consacrée aux Lions Lions Lions Lions 
IndomptablesIndomptablesIndomptablesIndomptables de l’égyptologie camerounaise.   

Le 25 avril 2011, l’Université de Yaounde I, a 
accueilli pour la première fois, la soutenance d’une 
thèse d’égyptologie et son jury international.  

Cet aboutissement marque le terme d’un cursus 
universitaire patiemment construit depuis quinze ans 
par le Professeur Oum NdigiOum NdigiOum NdigiOum Ndigi. 

Cette première soutenance est aussi le point de 
départ d’une longue marche scientifique. 

Une aube nouvelle se lève sur les savanes infinies 
du savoir. 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

SOUTENANCE DE THESETHESETHESETHESE        DE 

EMMANUEL BITONGEMMANUEL BITONGEMMANUEL BITONGEMMANUEL BITONG  

25 AVRIL 2011,  

UNIVERSITE DE YAOUNDE I,  

CAMEROUN. 
 
 

 
 

 

 

 

 

Le 25 avril 2011, au Département d’Histoire de  
l’Université de Yaoundé I,  Emmanuel BitongEmmanuel BitongEmmanuel BitongEmmanuel Bitong a 

présenté sa thèse,  
Génération et élaboration de l’écriture à la lumière 

des conceptions et expériences de deux peuples 

africains : le cas des Medou Netjer des Egyptiens et 
des Bibanga des Basaa du Cameroun,  
devant un jury composé de Karen Exell, Conservateur 
(Egypte et Soudan) au Musée de Manchester (Université 
de Manchester), Présidente, des examinateurs, Alain 
Anselin, égyptologue (Université des Antilles-Guyane) et Beban 
Sammy Chumbow, linguiste (Université de Yaoundé I),  et 
des co-directeurs, Daniel Abwa, historien,  et  Pierre 
Oum Ndigi, égyptologue, (Université de Yaoundé I). 

 

Le Jury :  les Professeurs  Beban Sammy Chumbow,  Karen Exell, 

Oum  Ndigi   et   Daniel Abwa 

Voici le résumé de la thèse d’Emmanuel Bitong en 
anglais : 

The thesis is an attempt to define the emergence and 
development of the ancient Egyptian hieroglyphic 
writing in an African context, specifically comparing 
the development of writing and its use to that of the 
basaa in Cameroon. The author acknowledges the 
temporal-difference between the two cultures which 
may lead to a criticism that such a comparison is not 
valid, and the author goes on to utilize a number of 
relevant examples from the contemporary basaa 
culture that act as illuminating comparators for ancient 
Egyptian practices and language development. 

Specifically, the thesis focuses on the development of 
hieroglyphs as a semiotic script that acts as an 
interpreter for divine words accessed in dreams and 
divination/oracular ceremonies. From this early usage, 
the signs were later used to write the everyday 
language, but retained within their form a semiotic 
function, in particular in relation to the determinatives, 
which are not an element of phonetic languages. 
Central to the thesis is the idea that language emerged 
as a sacred form of communication, and not as a way 
of organizing the administration, as has often been 
argued for early language development in ancient 
Egypt.  

The author argues that the Egyptian language is not 
primarily phonetic, and did not develop from the 
languages of Mesopotamia/the Near East. The author 
situates the development of the language firmly within an 
African model of language and social practice. The thesis 
illustrates this concept by drawing on contemporary 
basaa practices that serve to illuminate some of the more 
obscure elements of Egyptian religious practice. 

Nous retiendrons deux points importants des 
interventions du Professeur Oum Ndigi et du 
Docteur Karen Exell, qui replacent la soutenance de 
la thèse d’Emmanuel Bitong dans son contexte 
historique, celui de la création et du développement 
des cursus universitaires d’égyptologie en Afrique, 
et celui de la recontextualisation africaine des 
cursus en Europe.   

Le Professeur Oum Ndigi  rappela 
ainsi que le cursus de l’égyptien ancien 
avait été introduit, dans les années 
1990, aux côtés des cursus de grec et 
de latin dans le Département d’Histoire 
et à l’Ecole Normale Supérieure de 
l’Université de Yaounde I. 



 

 

En Martinique, une démarche similaire a conduit, au 
début des années 1990, à  l’introduction du cursus 
d’égyptien ancien en Sciences du langage, Département 
d’Etudes Pluridisciplinaires Appliquées, dirigé par le 
Professeur Jacques Coursil, aux côtés du chinois, du 
fulfulde et du hausa jusqu’en 2006,  et pendant la courte 
décennie des années 1990, du breton, du tamul et du 
japonais. Cet enseignement était destiné aux étudiants 
en sciences du langage, dont une partie  majeure des 
inscrits  préparaient le concours d’entrée à l’Ecole 
Normale - aujourd’hui IUFM, rattachée à l’Université. 

Le Dr Karen Exell rappela d’abord qu’une égyptologie 
enfin recontextualisée dans son continent, l’Afrique et 
l’histoire de celui-ci, commençait à se développer au 
Royaume Uni “through the work of colleagues at the 
Fitzwilliam Museum, Cambridge, the Petrie Museum, 
University College of London, and her own work at the 
Manchester Museum, University of Manchester, where 
she organized a conference in 2009 called Egypt in its 

African Context”. 

En ce qui concerne leurs interventions proprement 
dites, ainsi que celle des Professeurs Daniel Abwa et 
Beban Sammy Chumbow, et les réponses fournies 
par le candidat, nous renvoyons au Rapport officiel de 
l’Université de Yaounde I. (Le Rapport d’une 
vingtaine de pages du Docteur Alain Anselin, retenu 
en Guadeloupe au dernier moment pour  raison 
majeure, fut lu par le Pr Oum Ndigi). 

Après s’être réuni, le jury félicita pour son  «travail 
d’une originalité certaine avec une contribution 
scientifique indéniable dans le rapprochement de la 
culture égyptienne et d’une culture négro-africaine», le 
candidat Emmanuel Bitong et le déclara reçu avec la 
mention Très Honorable.  

 Le tout nouveau Docteur 
Emmanuel Bitong fut 
alors acclamé par une 
salle comble. 
 «Il y avait un monde 
fou», devait commenter 
un témoin, «l’amphi 
était plein à craquer et 
il y avait encore plein 
de monde accroché aux 
fenêtres, plus de trois cent personnes ! Mention très 
honorable à l'unanimité pour Bitong. Depuis que je 
suis rentré au Cameroun, je n'ai vu aucune thèse 
aussi "populaire". L'égyptologie scientifique est 
désormais en train de s'enraciner à Yaoundé I». 

 
 

 

 
 

 
 
 
 
 
 

 

Le  nouveau Docteur au milieu du Jury  après la soutenance 
(Photographies :  Emmanuel Bitong et Karen Exell) 



 

 

Ngok Lituba  
Groupe de Recherches Universitaire 
Pluridisciplinaire  

 

Oum NDIGI 
Université de Yaounde I 

 
 
La question générale du peuplement de l’Afrique et celles, 
plus singulières, des origines historiques, des trajectoires 
migratoires, des apparentements, des identités, toujours 
dynamiques, et des contacts culturels et linguistiques  se 
trouvent au centre de l’historiographie africaine depuis  au 
moins un demi-siècle. A la faveur de travaux marquants 
de nombreux spécialistes, dont ceux fondateurs de 
C.A.Diop qui ont contribué à la reconnaissance de 
l’égyptologie et des antiquités  égypto-nubiennes comme 
une source majeure de cette historiographie, de nouveaux 
chantiers de recherche pluridisciplinaires ont été ouverts 
sous l’égide de l’UNESCO pour répondre à ces questions. 
C’est dans ce cadre que se situe le projet Ngok Lituba.  
Ce projet doit son nom à un mythe phare et un site majeur 
de référence historique des Basaa, un peuple de langue 
bantu  du Sud Cameroun. Culture, langue et 
anthropobiologie des Basaa soutiennent la comparaison 
sur bien des points  avec celles  des peuples des régions 
nilotique et saharienne, suggérant aussi bien l’existence 
d’une aire culturelle ancienne comprise entre le Sahara, 
les rives du Nil et le Nord Cameroun, que des 
mouvements migratoires à une époque reculée.   
 

Origine et conception du projet Ngok Lituba 
Le projet Ngok Lituba est une retombée du Colloque de 
Barcelone (1996) dont l’importance et la fécondité ont été 
récemment soulignées par A.Anselin (Anselin,2006,13-28). Au cours 
de ce Colloque, l’anthropologue et préhistorien J.L.Le Quellec 
avait évoqué le mythe basaa d’origine de l’humanité, Ngok 

Lituba, la Roche Percée, comme une référence lointaine et 
probable du dispositif rupestre saharien des femmes ouvertes. 
Soulignant le grand intérêt méthodologique de son intervention, 
nous avions fourni à la figure symbolique égyptienne de 
l’oiseau à tête humaine désignant l’âme, ba-ânkh, en copte, 
baibaibaibai wnkwnkwnkwnk, une correspondance basaa, le nom du rossignol, mut 

baongi, le désignant comme personne (mut) (de) l’être vivant 
(baongi) 1.  J.Leclant nous encouragea alors à poursuivre le 
rapprochement par  un  article.   

                                                
1 Cf Oum Ndigi Dénomination et représentation de l’être vital chez les Egyptiens et les 
Basaa du Cameroun à travers une scène de résurrection du nouvel Empire et la figure de 

Nous avons posé des jalons d’une recherche plus poussée 
dans notre thèse l’année suivante.  J.Leclant lui-même était 
membre du jury.  Nous y rapprochions pour la première 
fois Ngok Lituba, désignation euphémique du sexe féminin 
en basaa et le nom égyptien de l’utérus, mwt rmt, la mère 
des hommes (Ndigi,1997, vol.1,358),  ainsi que  hi.koa jom,  la 
Montagne des Dix,  du tertre originel des Egyptiens «sorti 
un jour de l’eau et à partir (duquel) un dieu créateur fit le 
monde» (idem,vol.1, 357). 
En 1998, J.L. Le Quellec compara les femmes ouvertes du 
Messak libyen et la grotte d’Hathor à Deir el  Bahari à partir 
des travaux de C.Desroches-Noblecourt (1995) selon qui 
«l’ouverture de la grotte représentait la vulve divine et sa 
cavité le giron hathorique prépara(n)t les défunts au don de 
la vie» (Ndigi,2002,204). Cette grotte nous paraît bien semblable 
au «temple de Mout («la mère») construit devant le Djebel 
Barkal («montagne sacrée») en Nubie comme une matrice 
symbolique ou lieu de passage de la naissance» (Kendall, 1991). 
Un trait culturel ténu  suggérait ainsi à la manière d’un fil 
conducteur l’existence d’une communauté culturelle 
comprise entre le Sahara, les rives du Nil et le Nord 
Cameroun, région anciennement habitée par les Basaa dont 
certains  toponymes, Dikoa, les montagnes, se font l’écho 
(Ndigi, 2002), avant leur descente au Sud, à Ngok Lituba.  
 

Méthodologie pluridisciplinaire et interdisciplinaire 

La méthode, pluridisciplinaire et interdisciplinaire que 
nous proposons de construire et de suivre, est fondée 
sur la cohérence et les degrés de cohérence, ou  non,  
des données archéologiques et linguistiques, et 
génétiques. Elle exige  d’associer sciences sociales 
(anthropologie culturelle, histoire, archéologie, 
linguistique), biologie humaine (anthropologie 
biologique, génétique des populations), tradition orale et 
égyptologie, afin de rapprocher,  confronter et comparer 
des séries de faits linguistiques, culturels, archéologiques 
et anthropologiques jusque-là étudiés séparément, en vue 
d’en renouveler et d’en unifier l’interprétation. 
La reprise de recherches sur le patrimoine génétique des 
Basaa devient, en pareil projet, indispensable à la 
compréhension de l’ensemble des données. Il convient 
d’actualiser les travaux de Hiernaux qui montraient 
l’homogénéité relative des Bantu par rapport aux 
Africains de l’Ouest (Cavalli-Sforza,1996,198), et relevaient la 
position anthropologique centrale des Basaa (et des 
Ewondo) tant en Afrique Subsaharienne en général qu’au 
sein des autres populations de langue bantu  (Ndigi,1997,24-26). 

                                                                                              
l’oiseau à tête humaine, Colloque international Cheikh Anta Diop X,Dakar, 1996 ; notre 
thèse (Ndigi, 1997, 389-404). 



 

 

Il convient de situer les résultats de ces nouvelles recherches 
dans un cadre africain plus général, dont J.P.Gourdine a 
brossé un solide état des lieux (Gourdine, 2006,5-20).  
La reprise de recherches archéologiques n’est pas moins 
urgente.  Si d’après l’hypothèse de l’origine nigéro-
camerounaise des Bantu, certains groupes de «proto-
locuteurs» ont dû longer fleuves et rivières au cours de leur 
expansion, parmi lesquels un courant «néolithique» côtier, 
attesté du Cameroun au Congo, la région de Ngok Lituba 
devrait avoir été logiquement d’après B.Gouem-Gouem une 
de leurs étapes. D’où son grand intérêt archéologique que 
vient renforcer la mention par un patriarche originaire de la 
région, de la disparition de «pictogrammes et hiéroglyphes 
qui se trouvaient sur la pierre» (Mbogol, 2005,9).  
 

Axes de recherches et activités 

- ouverture de chantiers de fouilles archéologiques à 
Ngok Lituba. 
- enquêtes linguistiques - langues et vocabulaires des 
lieux naturels et culturels ; recension, recueil et 
comparaison des mythes.  
- comparaison des données linguistiques et archéologiques  
aux mythes.    
- comparaison des données linguistiques, archéologiques et 
mythologiques avec celles des régions de langues tchadiques 
du Cameroun septentrional. 
- étude comparée des cartes génétiques des peuples bantu de 
Ngok Lituba et des peuples locuteurs de langues tchadiques 
du Cameroun septentrional. 
- publications d’une série d’articles dans diverses revues 
spécialisées sous la rubrique Ngok Lituba I, II, III, etc …  
 

Membres de l’équipe de recherches Ngok Lituba 

Oum Ndigi, égyptologue, anthropologue et linguiste, 
enseignant-chercheur à l’université de Yaoundé I. 
Directeur du projet, membre du réseau ARDA coordonné 
par le Pr. Ferran Iniesta (Université de Barcelone).  
B.Gouem Gouem, archéologue, section Préhistoire et 
d'Archéologie du Musée Royal d'Afrique centrale, Tervuren 
(Belgique), travaillant sur l’archéologie du Sud Cameroun, 
doctorat en cours «Apparition des premières communautés 
villageoises dans le littoral camerounais», dirigé par le Pr. 
Pierre de Maret (Université libre de Bruxelles).  
C.Ngoura, anthropologue et ethnolinguiste, spécialiste de 
la littérature orale des Vute (Université de Yaoundé I).  
A.J.C. Mbogol, auteur d’un mémoire de maîtrise sur la 
phonologie du bàti (langue bantu classée A530 
appartenant au groupe des langues du Mbam), doctorant 
en linguistique à l’Université de Yaoundé I. 
N. Ngo Ndjoke, mémoire en cours sur l’histoire du 
peuple Bati, site de Ngok lituba (Université de Yaoundé I). 

Membres associés 

J.P.Gourdine (Emory University, Atlanta) chercheur 
(biochimie moléculaire), auteur d’articles dans les 
Cahiers Caribéens d’Egyptologie, membre  du groupe de 
recherches pluridisciplinaire d’Egyptologie les Ankhou,  
projet en cours : l’étude de l’ADN dans les régions de 
langues tchadiques et adamawa du nord Cameroun, et la 
région de Ngok Lituba. 
A.Anselin (U.A.G), fondateur des Cahiers Caribéens 
d’Egyptologie et du papyrus électronique i-Medjat, 
directeur du groupe de recherches pluridisciplinaire 
d’Egyptologie les Ankhou. 
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En 1995, Oum Ndigi publia un article particulièrement 
important sur la grammaire des nombres, cardinaux et 
ordinaux, en égyptien et en basaa dans la revue Discussions in 
Egyptology, créée par Alessandra Nibbi  (Oum Ndigi, L’expression des 
cardinaux et des ordinaux en égyptien et en basaa, Discussions in Egyptology, 
n°33, 1995, 57-72). 
Oum Ndigi  reprend aujourd’hui pour i-Medjat, sous une 
forme plus synthétique, la partie la plus novatrice de 
ce texte sur les nombres, dégage  le cryptotype de 
l’ordinal commun à l’égyptien ancien et au basaa, et 
conclut par l’ouverture de nouvelles questions qui sont 

autant de pistes de recherches. 
 
 

La construction ordinale en égyptien ancien et 
en basaa. 

  

 

 

 

 

 

 

 
  Oum Ndigi interviewé par la Radio Sénégalaise  
au  Colloque CAD  X  de Dakar  en février 1996 

Oum NDIGI 
Université de Yaounde I 

  
 
En égyptien ancien, à partir de la dizaine, les nombres 
ordinaux sont formés au moyen d’un participe, mHmHmHmH, 
féminin, mHtmHtmHtmHt, signifiant «qui remplit», «qui complète». 
MH MH MH MH est un participe actif dérivé du verbe actif mHmHmHmH, 
remplir, compléter, une forme participiale valant une 
forme verbale  relative.  On le traduit par «remplissant, 
complétant» :  

wDyt mH.twDyt mH.twDyt mH.twDyt mH.t 10, la dixième campagne, litt. 
la campagne complétant dix (Urk IV, 176,13) 

    sbxt mH.tsbxt mH.tsbxt mH.tsbxt mH.t 12, la douzième porte, litt. 
la porte remplissant douze (A.de Buck, Grammaire élémentaire, 52, 
§80). 
En basaa, de 2 à 10 et au-delà, on utilise le verbe yónôs 
pour former les ordinaux.   
Le verbe yónôs ou yónhεεεε/yóhnεεεε  signifie  remplir, 
compléter, accomplir. 

Exemples : 
ndáp i nyónós ibáà,  maison/elle/remplit/deux, 
deuxième maison ; 
lép  ú  nyónós   jóm,  rivière/ elle /remplit dix, dixième 
rivière ; 
pêh bi iyôn bitan, chapitre/il/remplit/ cinq, le 5° 
chapitre ; 
mut ba iyôn jwêm, le huitième homme (P.S.Rosenhuber,Die 
Basa Sprache, 1980,33). 
Les verbes yónôs et yónhεεεε  sont respectivement le 
causatif ou factitif présent et l’applicatif présent du 
verbe d’état yôn, être rempli, être plein, être accompli, 
inclus habituellement dans une proposition relative 
pour former des ordinaux à partir des cardinaux. 
 
En égyptien ancien comme en basaa, l’ordre syntaxique 
est donc  le même : 
Egyptien : [substantif + mHmHmHmH + cardinal] 
Basaa :  [substantif + yónôs + cardinal]. 
Le substantif basaa est composé d’un préfixe et d’un 
radical ; le verbe est précédé du morphème du présent, n.   
La forme détaillée du basaa est :  
[[préfixe nominal-radical] + yónôs précédé de n 
(présent) + cardinal]. 
En néo-égyptien, Gustave Lefebvre observe que cette 
construction est également appliquée aux unités, et 
qu’en copte elle est la seule  connue : 
Démotique : pA  mH  xmtpA  mH  xmtpA  mH  xmtpA  mH  xmt, le remplissant trois, le 
troisième ; 
Copte : pmeh Homt (G.Lefebvre, Grammaire de l’égyptien 
classique, 1954,110). 
L’article issu de l’ancien démonstratif  vient cette fois 
compléter le syntagme nominal initial, à la manière 
dont le préfixe pronominal du basaa étoffe le syntagme 
nominal de l’objet quantifié. 

 
Le procédé de construction de l’ordinal commun à 
l’égyptien ancien  et au basaa est original, 
idiomatique.  
Dans une étude très rigoureuse, «L’expression des 
ordinaux dans les langues bantoues», L.Bynon-Polak 
l’a observé dans d’autres  langues bantu, outre le 
basaa. Il s’agit à chaque fois de constructions  verbales 
relatives d’un verbe signifiant compléter, remplir, 
parfaire, -lond-, -yes-, -leng-, … suivi du nombre 
cardinal : 
Mambwe : muntu wa lenga yatatu, la troisième 
personne, litt. la personne qui remplit 3 ; 
Londo : kuba ea elondeli ialo, la troisième poule, la 
poule qui parfait 3 ; 



 

 

Duala : múnà nú lónde bába, le deuxième enfant, 
l’enfant qui remplit 2 (L.Bynon-Polak, L’expression des ordinaux dans 
les langues bantoues  19.., 28 et 144). 
A ces exemples, j’ajouterai celui du tùnen, autre langue 
bantu du Cameroun, dont Isabelle Dugast explique ainsi 
le procédé : 
«Le deuxième, le troisième, etc…, s’expriment par une 
circonlocution. La base en est le verbe -úndù, «être 
plein», à la forme causative, úndùsi, «remplir» 
(transitif). A la forme causative se surajoute encore le 
suffixe -ni, «remplir à, faire que soit plein à».  
Enfin cette locution est exprimée au passé proche, avec 
l’indicateur ná, élidé en n devant l’initiale vocalique 
du verbe. La formule est donc núndusini, «a fait que 
soit plein à… ». Le deuxième homme s’exprime ainsi : 
mondo wa núndisinia báfànde » (I.Dugast, Grammaire du 
tùnen, Klincksieck, Paris, 1971, 162). 
 

Trois niveaux pertinents au moins peuvent être relevés :             
 

1/ Lexical : il s’agit d’un verbe ; 

2/ Sémantique : chaque construction, égyptienne, 
basaa, tunen, duala partage le même champ 
sémantique, « remplir, compléter, parfaire… » ; 

3/ Syntaxique : un syntagme nominal formé d’un 
substantif et d’un article ou d’une forme pronominale, 
est suivi de la forme participiale d’un verbe, mHmHmHmH, ou du  
causatif d’un verbe d’état, yón-, lond-, leng-, employé 
dans une proposition relative équivalente à une forme 
participiale : qui remplit = remplissant. Un 
quantificateur, un cardinal, ferme le cortège.  
 
La diversité des signifiants lexicaux, les verbes  mHmHmHmH,    
yón-, lond-, leng-, etc… pour un même signifié, 
«remplir, compléter», en égyptien comme dans les 
langues bantu atteste qu’on est devant un héritage 
conceptuel commun, un fait culturel structurel 
irréductible au hasard ou à l’emprunt, décrit ce fait,  et 
répond à la  question quoi ? 

Comment s’organise ce fait culturel, comment 
s’organise cette manière du nombre ?  
Quelle anthropologie numérique commune sous-tend 
elle le mode opératoire ordinal de l’égyptien ancien et 
des langues bantu ?   cf. les travaux de Caprile (Caprile, 
Morphogénèse numérale et techniques du corps - des gestes et des nombres 
en Afrique Centrale, Intellectica n°20, 1995, 83-109) et ceux d’Anselin 
(Anselin, Signes et mots des nombres en égyptien ancien, Egypt at its 
Origins 2, 2008, 851-885). 

Pourquoi les deux systèmes emploient-ils de la même 
manière une pensée numérique semblable, où l’on 
décline le nombre en remplissant, complétant la série 
qu’il finit et définit – c'est-à-dire que parler d’une 
dixième chose signifie que la série des choses est 
complète jusqu’à dix ?   
Quelle pertinence culturelle explique que le fait ait 
traversé des millénaires d’usage ? 
Notre brève étude d’un des traits communs aux 
systèmes et catégories numériques de l’égyptien 
ancien et du basaa montre que les deux systèmes 
s’éclairent mutuellement,  et soulève toutes ces 
questions nécessaires à  fonder une recherche plus 
poussée.   
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En 2001, dans un article intitulé « Signes et mots de 
l’écriture en Egypte antique » paru dans la revue  
Archéo-Nil, Alain Anselin est, à notre connaissance,  le 
premier à poser le problème de la définition de 
l’écriture dans le contexte natif des mdw nTrmdw nTrmdw nTrmdw nTr. Il refuse 
de projeter des schémas actuels dans le passé et s’attèle  
plutôt « à chercher les critères de définition de l’écrit 
chez l’Egyptien lui-même, à travers les signes et les 
mots de l’écriture eux-mêmes, selon les axes 
élémentaires de sa matérialité et de sa socialité » 
(Anselin, Signes et mots de l’écriture en Egypte antique [in :] Archéo-Nil 
n°11,2001,145)   
Nous avons fait notre cette préoccupation d’Anselin 
dans la mesure où nous estimons que les signes et les 
mots qui désignent l’écriture  dans l’Egypte ancienne 
constituent une clé pour la saisie  de sa notion et de son 
origine au sein même de la société égyptienne.  Anselin 
ajoute : « C’est la parole, un certain type de parole, qui 
est au principe de l’écrit – le nom même de l’écriture 
hiéroglyphique, mdw nTmdw nTmdw nTmdw nTrrrr, paroles divines, porte la 
cicatrice de cette oraliture originelle » (Anselin,2001,145). 
Il ne s’agit pas ici de la parole laïque, véhiculaire du 
quotidien du commun des mortels,   md.tmd.tmd.tmd.t (Wb 181,7-182,4), 
xxxxrwrwrwrw (Dimitri Meeks, Année Lexicographique, T.1, 1980, 284 ; R.O.Faulkner, A 
concise dictionary of Middle Egyptian, Oxford, 1966, 196), DdDdDdDd (idem, 453-
454 ; idem, 325). Il s’agit de la parole créatrice, chasse 
gardée de l’élite, initiée et rompue à l’exercice des arts  
de la parole, mdwmdwmdwmdw. Les premiers textes où le vocable 
mdw apparaît sont pour l’essentiel de nature magico-
religieuse. Leur contexte de production et de profération  
est rituel, notamment funéraire, de même que leur 
contexte archéologique, tombes et nécropoles, qui 
s’avèrent être des sanctuaires dans la culture égyptienne.  

Dans ce cadre, la parole est difficilement ordinaire, ses 
usagers étant  en quête d’un résultat dont la «formule», rrrr 
(ra), orale et écrite, est la clé. C’est ce qui fait dire à 
Anselin que là où le roi parle, mdmdmdmd, où les élites royales et 
palatiales parlent et écrivent, l’écriture apparaît à la fois 
comme un outil et comme une modalité de cette 
distinction sociale (Anselin,2001,147). La parole qu’elle prend 
en charge obéit à une norme distributive qui va du sacré 
au palatial en passant par le royal. 
Les mdwmdwmdwmdw, les mdw nTrmdw nTrmdw nTrmdw nTr, se disent, se récitent,  DdDdDdDd.  
Les deux mots, observe Anselin, disposent de cognats 
significatifs dans les langues africaines, 
particulièrement les univers tchadiques, couchitiques et 
omotiques. 
En 1992, dans son article «L’Egyptien ancien et les 
langues négro-africaines», Werner Vychicl 
recommandait déjà de ne pas écarter l’Afrique du Niger-
Congo de l’horizon de l’égyptien ancien (W. Vychicl, 
L’Egyptien ancien et les langues négro-africaines [in :] Rivista degli Studi 
Orientali n°66, Roma, 1992, 193-196). Une recommandation 
systématisée en 1996 au Colloque de Barcelone, par 
un autre chercheur, linguiste, Christopher Ehret dans 
son article «The African sources of Egyptian Culture 
and Language» (C.Ehret, The African sources of Egyptian Culture 
and Language [in :]  AfricaAntigua. El antiguo Egipto, una civilizacion 
africana, J.Cervello-Autuori (ed.),Barcelona, 2001, 121-128). 
Anselin fait sienne la recommandation de Vichycl en 
précisant qu’il s’agit non pas «d’enjamber l’espace et le 
temps, mais de s’y inscrire» (Anselin,2001,143). 
Anselin donne ainsi pour cognats des nominaux mdwmdwmdwmdw,    

md.tmd.tmd.tmd.t, le couchitique : afar : mad’a, discours, le nilo-
saharien : teda : meta, parler, teda, daza : medi, pl. 
mede, discours, le niger-congo : fulfulde : medd-, met-, 
parler (Anselin,2001,143). Et pour cognats de DdDdDdDd, dire, 
parler, réciter, prononcer (Wb V, 618,9-625,2), le couchitique 
oriental : *ged, oromo : jed’, arbore gede, somali : 
yeed, dire, l’omotique : kafa : gǝtt-, dire, mocha : gǝtti, 
raconter, le tchadique : nzangi, turu : gwad, dire, 
lamang : gwada, et le niger-congo : fulfulde : 
geddoowo, contradicteur, yeddugo, contredire, wolof : 
gǝdd, parler d’une manière menaçante (Anselin,2001,142). 
Anselin note aussi que les mots de la parole s’écrivent 
avec le hiéroglyphe du bâton, S3 de la liste d’Alan 
Gardiner (A.Gardiner, Egyptian Grammar,1927,496), de même 
valeur phonétique, mdmdmdmd. Cet idéogramme, S3, a pour 
valeur sémantique le bâton lorsqu’il est déterminé par 
le hiéroglyphe M3 de la branche d’arbre. Anselin 
formule l’hypothèse que « bâtons » et « paroles » sont 
associés dans la culture égyptienne ancienne 
aujourd’hui disparue.  



 

 

Nous allons  reprendre d’abord la comparaison au plan 
linguistique pour notre culture, la culture ƃasaa ; puis 
nous la poursuivrons en termes d’anthropologie 
culturelle replaçant les mots dans leur contexte socio-
culturel, celui d’une culture vivante. 
Le ƃasaa est une langue de la zone A43, du sous-
groupe bantu, groupe Benoue-Congo, famille Niger-
Congo. Les homologues  lexicaux ƃasaa des mdw nTrmdw nTrmdw nTrmdw nTr 
sont tous des nominaux, biƃúk, biƃáŋga et dihò.  
Une confrontation directe  entre le lexème mdwmdwmdwmdw de 
l’égyptien et le mot dihò, dihòo du ƃasaa, soumis à 
une analyse similaire à celle opérée par Anselin en 
rapport avec les langues couchitiques, omotiques, 
nilo-sahariennes, et le fulfulde, reste infructueuse. On 
ne peut donc pas attribuer au lexème dihò le statut de 
cognat du lexème égyptien mdwmdwmdwmdw. 
La comparaison des lexèmes ƃasaa ƃàŋgà, pl. biƃáŋga, 
parole(s) et ƃúk pl. biƃúk, parole(s), donne un résultat 
similaire. Le mot ƃasaa ƃúk désigne aussi le bâtonnet. 
Cet artefact est un sémantème dans la culture de la dot, 
et est attesté sur les planchettes contractuelles comme 
déterminatif quantificateur comme nous ont permis de 
l’établir nos entretiens avec Mabe Ma Njock, 78 ans, 
prêtre des maisons de vie, à Makaï en mai 2000, février 
2001, février 2002, ou encore N. Mdjambka, 68 ans, 
prêtre de famille, à Nyambat, en décembre 2000. 
Au plan sémantique, la paire d’homophones ƃasaa ƃúk 

parole/bâtonnet est la réplique exacte de la paire 
d’homophones égyptienne mdmdmdmd, parole/bâton, ce qui 
place la parole et le bâton dans un champ sémantique 
commun. 
Au plan de l’anthropologie culturelle, on retrouve en 
égyptien et en ƃasaa les mots du bâton et de la parole 
associés dans un rapport avec des actes supportant un 
contexte  religieux (cérémonie funéraire employant 
des mdw nTrmdw nTrmdw nTrmdw nTr, ou mariage) qui implique des acteurs – 
des prêtres.  
Les deux univers culturels, égyptien ancien et ƃasaa, 
soutiennent indéniablement que l’on poursuive et 
développe la comparaison au triple plan des mots, de 
leurs valeurs, et de la matérialité et de la socialité de la 
culture où ils font sens. On est en droit d’en attendre 
un éclairage mutuel des deux cultures.  
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Maât  égyptienne et mb�k basaa :  

courte comparaison de deux principes 
régulateurs  du cosmos.    
 
 

                                            Michel EONE 
Université de Yaounde I 

 

L’origine du terme mb�k fait l’unanimité parmi les 
auteurs et même parmi les dépositaires de la tradition 
chez les Ba�sa�a. Un seul exemple suffit pour étayer 
notre propos :  mb�k dérive de ��k.  Voici ce qu’en dit 
Wonyu Wonyu2 : Banga ini inlol buk le : bok-Bok 

hala yé kôhle, to le sehge, to le téé. (Ce terme vient du 
mot ��k. ��k qui signifie rassembler ou niveler (ou 
tamiser), ou encore dresser. Dans sa tentative de 
définition, Wonyu Wonyu donne au mot ��k trois sens 
au moins qui se recoupent dans la notion d’ordre.  
Le premier sens est "rassembler" ; le second, "niveler". 
Le troisième sens du mot ��k est "dresser" c’est-à-dire, 
toujours selon le même ouvrage "tenir droit". On peut 
par exemple dresser un enfant, ou soi-même se tenir 
droit. L’idée sous-jacente ici va dans le sens de la 
rectitude et de la droiture que l’on retrouve dans le 
champ sémantique du mot égyptien : , mAa.mAa.mAa.mAa.tttt, 
Maat, Gerechtigkeit    (Wb II, 18,12-20,9). 
Le mot ��k comme "rassembler" implique l’idée de 
l’unité, car l’action de rassembler peut déboucher sur la 
formation  d’une entité unique. Très souvent, on lie le 
terme mb�k à p�k. Ce dernier veut dire "Un". 
Ainsi le vocable mb�k  apparaît comme un socle, un 
récipient qui contient plusieurs objets, plusieurs êtres dont 
le contenant est commun. De cette idée, nous débouchons 
sur une première signification de mb�k qui est l’"univers". 
En effet le mot mb�k  s’identifie à la terre, au monde et à 
l’univers tout entier. On peut par exemple dire bi�e�e bi 

mb�k y�
m i �a‹‹ ‹‹ �e ‹‹ ‹‹e ‹‹ ‹‹ , rien n’existait au début de la 

création. Il apparaît ici que mb�k est le premier être créé ;  
mb�k désigne aussi le temps, tel qu’il est possible de dire 
"au commencement du monde".  

                                                
2 E. Wonyu Wonyu , Miñañ mi M’bok Basaa Kôba, (libôdôl  

Egypto Lipam Kamadun) (-1900 + 1972), Douala, "Culture 

et progrès", Collection "Les authentiques", 1975, 5.  

De ce premier sens, il ressort que l’univers est un tout 
ordonné où chaque chose, chaque être occupe une 
place bien déterminée sans faire obstruction à l’autre.  
Avant d’aller loin, voyons ce qu’il en est de maât.  
Parmi les significations que les auteurs donnent à mâat, 
il y a : "Ordre cosmique déifié"3, "Principe originel de 
l’ordre et de l’équilibre"4, "ordre universel"5, 
"Harmonie" entre autres. Nous nous limitons à ces 
significations dont le sens se rapproche de mb�k 
comme ordonnancement d’éléments dans un contenant 
formant ainsi un tout.  
Pour Bernadette Menu, Philippe Derchain dans son 
analyse du papyrus Salt 825 sur le Rituel pour la 
conservation de la vie en Egypte en 1965 est l’un des 
premiers auteurs à "avoir systématisé l’idée suivant 
laquelle Mâat incarne l’ordre cosmique."6  

Tout comme mb�k, mâat existe donc depuis la création. 
On peut même dire qu’elle coexiste avec elle. Elle est 
l’une des premières déesses à être créées. Erik Hornung 
souligne : "La seule déesse avec laquelle elle est 
formellement identifiée est Tefnout, qui apparut 
comme la première déesse créée par Atoum, l’unique 
à l’origine, si bien qu’elle est tout comme maât, née 
avec la création."7  
Mâat, c’est, tout comme mb�k, l’ordre et l’équilibre du 
monde mais également l’esprit qui sous-tend cet 
équilibre et cet ordre.  
Dans le sens de l’équilibre et de l’harmonie, les deux 
termes, mb�k et mâat, revêtent un aspect visible et 
invisible, donc concret et abstrait. 
Pourtant, l’aspect concret de l’harmonie et de la 
cohésion de ce tout quant à la façon de représenter 
mâat, n’échappe pas à Erik  Hornung :  
« Il y a une manière plus significative d’écrire Maât : 
un socle taillé en biseau sur lequel, par exemple, est 
posé le trône des divinités.   
De ce point de vue, Maât est ce qui constitue le 
fondement de l’équilibre du monde créé, la base sur 

                                                
3 Th. Obenga, La philosophie africaine de la période 

pharaonique 2780-330 avant notre ère, Paris, 1990, 179. 
4 J.-Cl. Goyon, "Le secret des Egyptiens", in Science & vie, 

Hors série n° 197, décembre 1996, 154-156. 
5 S. Sauneron, "Maât", in G. Posener et al, Dictionnaire de la 

civilisation égyptienne, Paris, Fernand Hazan, 1959, 156. 
6 B. Menu, "La notion de Maât dans l’idéologie pharaonique 

et dans le droit égyptien", in B. Anagnoston, Dire le droit : 

normes, juges, jurisconsultes, Paris, Panthéon Assas, 2006, 33. 
7 E. Hornung,  L’esprit du temps des pharaons, France, 

Editions du Félin, 1996, 139. 






























